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O N Cève  quelquefois  dans  cetre  affembîee  des  qüeflioils  qui 
ne  paroiflent  être  portées  , que  dans  la  vue  d’avoir  , paf  leurs 
réfultacs , la  mefure  de  nos  moyens.  Dans  ce  cas  , feyons  de 
bonne-foi , & convenons  que  nous  procurons,  st  nos  ennemis  quéL 
wes  momens  de  jouilTances^ 
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Pour  prononcer  fur  le  fort  â‘un  roi  coupable,  quelles  objedions 
n’a  t-on  p.;s  Lires  fur  la  forme  & fur  le  fontl  1 La  Convei.tion 
ne  peut  pas  juger  î.  oiis  , difent  les  uxis  , elle  a été  Formée  pour 
prononcer  ce  jugemeni;,  difent  les  autres  : félon  les  premiers,  cet 
aéle  vous  etl  interdit  5 & , d’après  les  féconds,  il  vous  eft  ordonné. 

Je  n’adop'te  aucune  de  ces  cpit  ions  j «os  commettais  n’ont  pas 
plus  donné  de  j e-mifiion,  qu’i  s ne  nous  ont  fait  de  cléFenfes.  Ils 
nous  ont  donné  des  pouvons  Ülimités , pour  faire  tout  ce  e]ue  nous 
jugeriof's  urée  an  bonheur  de  tous. 

Nous  avons  renverfé  le  trône,  parce  que  nous  avons  cru  que  le 
tien  générai  nous  commandoit  cet  ade  de  vigueia:  j pouvons-nous 
juger  le  ryran  qui  l’occupoit?  Certes,  cette  queuion  me'paroît  du 
fécond  ordre j car  , ü vous  avez  pu  juger  anéantir  la  royauté, 
à p’us  f -rte  raifon  pouvez-vous  décider  du  fort  de  l’homme  cou- 
pable du  crime  de  haute  trahifon. 

ISe  den'u.nrez  donc  pes  de  pouvoirs  , vous  en  avez  de  fuflF.fans. 
Coi  fultez  vos  cauis , confultez  l’eFprit  public  j agilîez  d’après 
l’inf  iration  de  l’un  , fuivtz  les  lumières  de  l’autre  , &;  ne  vous 
créez  lus  de  chimères  pour  les  combattre. 

Qu*nn  mandataire  du  peuple,  ciui  ne  penfe  pas  erre  en  droit  d« 
d.fpofer  froidement  de  la  vie  d’un  homme  , m’oppofe  fa  répugnance 
individiïcLe  ; je  refpede  ce  ftntimenr.  Mais  que  des  poîitic^ues  pio-  . 
f nds,  veuil  ent  m’etfrayer  par  des  portraits  qui  ne  rellemblent  à 
rien  , h ce  n’eft  à l’imagination  qui  les  a tracés  , j’avoue  qu’ils 
ni’u.de(?ent  ^eu. 

L’un  foutient  que  la  mort  de  Louis  fera  une  cahimité  publique  . 
l’autre , que  foa  exiftence  fera  le  malheur  de  notre  patrie.  L’ua 
trouve  le TeUiècie  à tous  les  maux  dans  le  rei  voi  au  }:euple  j l’autr® 
voit,  d’ ns  vetie  mefure , notre  perte  certaine  , la  guerre  civiie  avec 
iou:..s  Tes  horreurs  \ 

Peur  mci,  je  ne  vois  aucuns  des  malheurs  dent  on  nous  menace, 
je  ne  vois  que  le  peuple  français,  bcui,  généreux,  fenfible,  hu- 
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m^in.  Je  le  veis  fur-tout  fourni,  à la  'loi  : car,  ne  penfez  pas. 
Cttoyeus.  que  je  ne  yoye  ce  peuple  que  Hans  certaines  polirions  où 
.1  vous  paro.t  od.eux  5 non -ce  „ eft  pus  ainfî  que  je  dois  le  jutrer. 
Soyons  juftes  & crconfpefts  ; cr.  isnons  de  prtfumeV'le  crime,  nous 
crons  convamcus  que  des  aÆons  que  nous  regardions  comme 

Ils  font  bien  imprudens,  ceux  qui  viennent  nous  annoncer  leurs 
révenes  comme  des  êtres  réels;  ceux  qui  voyent  la  guerre  civrle  dans 
la  an  Jmn  du  ,ugemenr  de  Caper  par  le  peuple  , 1,.  que  ceux  qui 
la  p.ed^e„t  fi  cetre  fanflion  n’a  pas  lien.  Vous  conno.flK  bien  1 
votœ  afeenJanr  fur  ce  peuple  docil-,  Qu,  doit,  dites-moi,  de  vLs 
«a  de  ™ former  fopiniou  i....  Pênér.ee  - vous  de  ce  que  vom  êtes 
fachevetre  vous-mêmes.  & vous  pourrez  être  démens,  ou'fêvères' 
félon  que  le  fa, en  public  vous  le  commandera 

Ne  vous  oecupez  plus  de  ce  que  pouvez  faire  , mai,  penfez  à ce 
q e vous  devez  fane  ; & croyez  que,  q„d:e  que  foir  vorre  dérer- 
m nat,on  . vous  trouverez  par-tout  des  citoyens  fournis  à la  loi.  Et 
en  êtort  autrement , je  dirois  que  ceft  la  çrédidion  qui  a été  la 
afe  de  levenement;  je  dirois.  oui  je  ,e  dito.s,  qu’il!  font t'. 

Zi  “!  ”r“  ““  Ta.  ont  annoncé  le  dé- 

rdre  av.mt  Jextfience  de  la  caufe  qui  pouvoir  l’excter. 

cem  ; ^Sùe  depuis  fi  lono. 

verrez  I 

contre  la  royauté  : f f 

Je  ralliement.  Eh  quoi!  vous  averia'!émé!r7dr' 

vous  ftém,ir  Z an  > ‘ ' ““7“""  ’ 'a  forêt,  & 

I^on  : "77  f * ^uene  fo,b.eflé1  ' 

oyens . la  v,e  la  mort  de  celui  qu.  nagvtères  ét«« 
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fo  le  trftne,  ne  pe.t  a^cider  de  votre  liberté;  S’il  en  ^toit  awre- 
ment.  fi  ce  bien  précieux  fouvoit  détendre  de  cette  caufe,  .1  faudrcit 
convenir  ciue  nous  fommes  étrangement  trompés.  Nous  n’étrons  pas 
jT.ûrs  pour  la/jiberté, 

3’entends  nos  braves  foldats  murmurer  des  fuppofi.ions  cjue  , ar 
faites  bren  gratuitement,  je  f-avoue;  je  les  entends,  après  avoir 
terraffé  les  foldats  des  defpotes  , nous  répéter  qu  iis  veulent  vivre, 
libres,  ou  mouir.  Et  vous  voudriex  nous  perfuader  que  l’exile^ice 
ou  la  mort  de  Louis  put  changer  notre  fimation  politique  5 Quel 
rapport  peut  donc  avoi'-  cet  êt.e  avec  la  liberté  de  a;  militons 
d-iiommes  ? quel  rapport  a ce  peuple  qui  veut  l.t  liberté,  avec,  ce 
roi  quivoudroit  le  rendre  efcL.ve  ? Citoyens  ! ce  rapport  eft  ce;u 
du  fort  au  füible  , du  tout  à la  patrie  , de  l’être  au  néant. 

Juaex  Louis,  condamnex  Louis,  ptononcex  la  peine  de  mort 
contre  Louis,  condamnex-le  à une  prifon  perpétuelle . ces  drfferens 
juoemens  ne.  peuvent  utfluer  on  rien  fut  la  caufe  Dcrée  de  la  liberté  ; 
ce^n’eft  donc  pas  ce  qui  doit  vous  o.-.uper.  Un  roi  coupable,  un 

toi  avili  ne  peut  être  dangereux. 

Ici  je  rappellerai  une  idée  qu’un  de  mes  collègues  a maniteftee 
à cette  tribune  , une  idée  délicate  en  morale,  & qui,  comme  raclure 
de  falut  public  , eût  dû  être  accueillie  avec  moins  de  défaveur,  fi 
vos  piiucipes  n’en  avoienr  été  alarmés.  Si  vous  ne  pouviez  con- 
vaincre Louis  de  fes  perfidies  , s’il  fe  juftrfioit  ’ 

difoit  cet  otareut  ; «c  il  concluoit  d’après 

pWe  d’autres  confidéra-ions  ’non  moms  preffantes  . qu  t faLo.t 
ccmfidérer  le  ci-devant  toi  comme  jugé  par  la  nation  dans  e gr.,n 

jour  10  août.  ...  . 

En  efièt , citoyens  , fi  Louis  avoir  pu  être  juftifie  , <!«  cts-je  . 

Si  vous  aviez  été  dans  l’impofltbilité  de  le  convailice  quauitez. 
vous  faitlQu’auriez-vous  fait  de  ce  roi  détrc.no  î Ceft  alors 
& dans  ce  cas  feulement,  oû  vous  auriez  pu  concever  de  jut-es 
Lis  de  follicirudes.  C’eli  dans  ce  cas  , de  dans  ce  cas  feulement. 
J les  fuites  auroient  été  embarraffantes.  Auriez  - vous  pu  lauj 


Injuftice  enfermer  cet  homme’  Aurkr-vons  pa,  fans  compromettre 
votre  liberté , le  rendre  libre’  Auriez-vci’s  pu  fans  outrager 
m iiiLé  ^ le  condamner  à mort?  Dans  tous  les  ces , vous  avîe* 
tout  à craindre.  Er  je  crois  pcuvoir  avancer  que  , (î  vous  aviex 
approfondi  cette  qüeEion^  fous  fan  vrai  rapport  politique  , peut-être 
nojiis  aurcit-elle  ép.:r‘7;né  be  uccup  de  temps  , des  diiciilîîons  mu 
tiles  , Ce  quelquefois  bien  p’us  cpa’inutües  1 . . . 

Je  reviens  aux  autres  fuppofiiions  qui  ont  porté  Salles  à veu^ 
faire  un  dilemme  qui  tendoit  à provorpaer  la  fandlioii  du  peuple  î 
vous  jugerez  conformément  au  vcku  du  peuple  , ou  vous  jugerez 
centre  fon  vexu.  Dans  cous  ks  cas , !e  peuple  doit  être  couiuké. 
Ce  raifonnement  {croit  concluant  j f vous  étiez  appelés  à pionon- 
cer  fur  le  fort  a un  roi  innocent,  f-a  nation,  toujouis  juilc  , s’in- 
• téreil'croit  à (on  fort  5 Si  vous  auriez  raifon  de  craindre  , quclc-i.e 
parti  que  vous  prhîicz  , quel  que  tùt  votre  jugement.  Mais  , je 
]’ai  déjà  dit , un  roi  parjure  ^ un  perfide  , un  traître , le  cerrup- 
reur  St  l’aff  irin  de  fon  peuple l < . . Non,  le  fort  d’un  rel 
homn  e ne  peut  infîuer  fur  la  tranquillité  des  citoyens ^ ni  fur  le 
jugement  que  vous  aJIcz  porter. 

J’ai  cru  pouvoir  me  difpenkr  de  parier  en  détail  des  crimes  de 
Louis  5 dkutres  . vanc  moi  les  ont  fait  connoître  5 ils  font  la 
plupart  prouvés  p..i-  des  pièces  qui  fc  trouvent  entre  les  mains  de 
tout  le  monde. 

De  quel  châri.rcnt  peut-on  punir  le  roi,  raifalfin  du  peuple  î 
Légiil  are  lits  , c’ert:  ici  où  vous  devez  un  grt'’icl  exemple  aux  na^ 
tiens , à l’humanité  ; c..r , pour  les  rois  , comme  vous  n’tn  voulez 
plus  , l’exemple  ne  peut  être  appliqué  qu’à  l’objet  de  la  vengeance 
nationale.  Que  vous  importe  tpae  les  rois  fâchent  comment  voug 
trairez  celui  qui  régnoic  fur  vous  l Que  dis-je  , que  vous  importe  i 
Peut-étie  feroit-il  elientiel  pour  la  lileiaé  des  peuples  affligés  de  ce 
fléau , que  leurs  tyrans  ignoraflent  !<  rraicement  que  vous  réferytz 
au  vôtre.  Toujours  aveuglés  fur  leur  lîm..tion , ils  fourr.iiokn!:  ï 
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leurs  peuples  efclaves  , Foccafion  de  rqmpre  leurs  chaînes  j tancRs 
que  vous  allez  éveiller  leur  cruelle  vigilance  j je  croirois  plus  im" 
portant  de  bercer  les  dcfpotes  ^ de  les  endormir  fur  leurs  trônes 
d’ar-gille  , que  d’eflôyer  de  les  effrayer  par  la  terreur.  Pendant 
leur  fonameil  j le  peuple  veille  j la  liberté  s’empare  de  tous  les  cœurs  , 
elle  triomphe. 

Si  l’exemple  que  vous  allez  faire , d’un  roi  détrôné  , eft  indif- 
férent à fes  pareils  ; fi  trop  de  févérité  meme , pouvoir  retarder 
la  liberté  des  peuples,  voyons  ce  que  vous  vous  devez  à vous. 
Blêmes  : voyons  ce  que  vous  devez  aux  principes  que  vous  confa- 
cre2. 

Votre  ennemi  efl  k votre  difpofition,  il  fait  que  fa  vie  efi:  en  vos 
mains,  il  vous  a dit  à cette  barre,  qu’il  vous  parloir  peut-être  pou*^ 
la  dernière  feis.  Ces  paroles,  je  l’avoue,  ont  ranimé  ma  fenfibilité. 
Que  dirions-nous  d’un  homme  qui,  après*avoir  défarmé  fon  fem- 
blable  dans  un  combat  fingulier , le  perceroit  de  fon  glaive  impi- 
toyablement ? Nous  dirions  fans  doute,  c’eft  un  lâche  : & nous* 
parce  que  nous  fommes  vingt  cinq  millions  contre  un  feul  individu, 
feriens-nous  moins  coupables  , s’il  efr  vrai  que  le  fentiment  qui  nous 
porte  à nous  venger,  fbit  tout-à-la  fois  la  preuve  de  notre  folblelle  , 
& de  l’amour  propre  bleflc  ? Convenons  qu’une  grande  nation,  irrité^ 
contre  un  roi  qu’elle  a détrôné  par  (a  volonté  toute'puiif<inte , fc 
montreroit  bienfoible,  bien  petite,  en  l’écrafant  de  fon  courroux  » 
parce  quelle  le  tient. 

Qu’il  feroit  géréreux  ce  peuple,  qui,  tel  qu’un  homiric  , enlève 
le  poignard  des  nic^ins  de  fon  afiaflin  , & a le  courage  de  le  jeter 
loin  de  lui,  étouffe  le  fentiment  de  fa  foiblefTe,  dit  au  lâche,  retire- 
toi.  Je  ne  haïs  que  le  crime,  je  dételle  la  vengeance,  & j’ai  pitié  du 
coupable , du  méchant. 

Ce  peuple  par  cette  conduire  loyàle  montreroit  le  fentiment 
de  fa  force  3 je  dis  de  fa  force,  car,  tous  ceux  qui  opinent 
peur  l’appel  au  peuple,  pour  demandei  la  fanélion  du  peuple. 
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•ous  ceux  même  qui  opinenf  pour  la  more  de  Louis,  tous,daas 
toutes  les  opinions,  dans  celles  même  qui  Ce  combattent’ avec 
le  plus  de  force , tous  donnent  unanimement  la  preuve  de  leur 
foible/Te.  Ce  font  des  craintes  , des  terreurs  paniques  ; ce  font  des 
opinions,  des  fend  me  ns  totalement  contraires  à ceux  qui  devroient 
nous  animer  ; je  veux  dire , qu’ils  contrallent  avec  ceux  de  vrais 
républicains,  il  me  femble,  lorfque  j’analyfe  ces  idées  de  crainte 
qu  on  vous  a fi  éloquemment  développées , voir  un  guerrier 
vainqueur  bravant  encore  l’ennemi  qu’il  a clialfé  de  fon  territoire, 
& trembler  à la  vue  d un  infede  , parce  qu’il  ell:  couvert  d’une 
peau  bizarre.  Le  préjugé  , la  foibielfe  de  ce  héros  , me  prouve 
que  1 homme  fe  manifefte  par-tout. 

Je  ne  crains  , ni  n’aime  les  rois,  je  ne  redoute  dans  ce  mo- 
ment , que  le  fenriment  de  vengeance  dont  nous  fommes  animés; 
je  ne  redoute  en  un  mot , que  notre  foibielfe  , qui  ne  nous  per- 
met pas  de  nous  élever  au-delTus  des  idées  chimériques  , qu'on 
nous  a préfentéts  fous  une  multitude  de  rapports. 

Car,  légiflateurs,  je  dois  vous  le  dire,  parce  que  ma  con- 
feience  me  le  dit:  vous  pouvez  dans  ce  moment,  vous  pouvez 
dans  la  grande  cc.ufe  que  vous  allez  juger,  vous  pouvez  vous 
montrer  fages  , humains  , généreux  , grands , & juffes. 

Supprimez  la  peine  de  mort  de  votre  code  criminel , com- 
mencez par  faire  grâce  au  plus  grand  coupable,  mettez -le  dans 
un  lieu  sûr  ; vous  apprendrez  aux  peuples  que  vous  favez  maî- 
trifcr  vos  tyrans,  & vous  mêmes  ; vous  leur  apprendrez , que’  les 
grands  principes  d égalité  & de  liberté,  que  la  nature  ' grava 
dans  tous  les  cœurs , font  inféparables  de  ceux  de  la  clémence  & 
delà  ju'ftice;  vous  leur  monrœrez  que  la  véritable  grandeur  clt 
exempte  de  foibleflé.  Ainfî  en  fondant  votre  République,  vous 
auiez  renverfé  la  tyrannie,  & honoré  l’humanité , en  fupprimant 
une  peine  qu’il  ifappartenoit  point  à l’W>mme  d’infliger  a fon 
fcmbkble  ^ vous  attirerez  à vos  principes  tous  les  peuples  du 
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mMvIe;  & comïT^ç  en  vous  ÎVi  dit,  ie  tyrroi  Ai  a tt-rooin  de  vo- 
tre j^loire  & de  votre  bonhtur;  ce  l-.ij'lice  elt  )e  leul  di..ne  de 
votre  jugeri.ent,  Se  relui  oui  peut  le  plus  leiifiblLiTieiTt  punit  le 
ccup.ible  j vous  lati=fetez  ceux  qui  vdi'.ent  un  prund  exemple 
de  pdlice  lur  un  roi  coupable  du  «.rime  de  haute  trahifon , & 
vous  relpeclerez  les  diois  faerts  de  lluimar/ué. 

- Je  vote  don.',  pour  que  Louis  foi:  placé  dans  un  lieu  sûr 
juCqua  ceq-éil  pial  Ce  à h nation  dLn  ftatuer  auriement , je  veux 
dire  de  le  déponer  dans  la  fuite  hors  de  la  Pépublique  j quoi 
qu’il  m'ritc  a mon  fens  ks  peines  les  plus  Avères  , je  ne  penfe 
p.o.  avoir  c croit  de  dirpofer  iroi  kn.ent  ce  la  vie  d'un  homme^ 
Péri  on  oc  ne  peut  changer  mes  principes  à cet  égaid  > puniîTez  de 
telle  m.'.îûère  qiiil  vous  plain  , vous  dir^.i-je  toujours  : mais  ne 
tuez  UoS.  J cii  cette  foàblede  (i  c’en  elh  une  , & pe  ut  - être  trou- 
vera-t-cn  qu’il  y a quelque  courare  à la  manifefter  dans  ce  mo- 
rncî-.î  i je  le  répète  , je  ne  crois  pis  pouvoir  prononcer  fur  la 
morr  d'un  homme  quelque  coupable  qu’il  puilTe  ctre  ; & par 
cette  cor.hdération  je  conclus,  qu’il  f-^u:  cniermer  le  ci  - devant 
roi  , que  quraid  meme  chaque  individu  juge  aiiroit  le  droit  de 
prcn-’iictr  ce  jugement  que  j’appelle  barbare,  une  giance  nation 
re  peut  l'appliquer  à Louis  fans  perdre  de  fa  dignité.  Elle  ne 
ffr  i j-uiiai,  plus  grande  , c;.Je  lorique  pouTant  anéantir  fon  def- 
pore  , elle  ie  coni'etvera  pour  le  Irarper  chaque  jour,  à chaque 
heure',  à tous  les  inftans  , du  poids  de  ù toute -puilVance  ; elle  ref- 
ft",£rà  les  jours  de  Louis  pir  la  rai  bn  quelle  peut  en  difpofer; 
si!  pouvoit  fe  défendre  , elle  le  corabatrroit  ; mais  il  ea  fans  dé- 
fc.fc-,  elle  ne  peut  exercer  que  la  clémence;  elle  auroit  décori 
de  lauriers  le  lo  d’août , la  tète  du  foldat  citoyen  qui  a»  mo- 
tnenc  du  combat  auroit  tetraflé  le  delpote  , elle  fiétriroit  aujour- 
d liwi  k lâche  qui  iofnUeroit  fon  ennemi  vaincu. 
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